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			Prologue : Travail de bureau


			Les choses s’améliorent : dix mois ont passé et je ne me réveille plus en hurlant qu’une seule fois par semaine. La physiothérapie donne des résultats et mon bras droit a retrouvé 80 % de sa force. Les membres survivants de la Cellule Wandsworth de la Fraternité du Pharaon noir ont été arrêtés et détenus indéfiniment au bon plaisir de Sa Majesté, conformément aux dispositions secrètes de l’annexe six de la loi sur le terrorisme (2003). Chaque jour, dans tous les aspects de ma vie, ça va mieux.


			(Je dois avouer que les pilules du bonheur font leur petit effet, aussi.)


			Veuillez ignorer mes tics nerveux, effets secondaires inévitables de ma profession. Je m’appelle Howard, Bob Howard : je suis un ancien hacker devenu démonologiste. Je bosse pour la Laverie, l’agence secrète chargée de protéger le Royaume de Sa Majesté contre la racaille du multivers. Mes cauchemars, cicatrices, et flashbacks post-traumatiques sont dus aux méchants, dont certains travaillent (ou plutôt travaillaient) aussi pour la Laverie, ce qui a provoqué une tempête de merde de niveau épique dans les couloirs du gouvernement.


			Alors que j’étais détaché au comité BARON SANGLANT, il y a dix mois, je suis tombé sur une fuite, ce qui est censé être impossible (notre serment d’investiture lie littéralement notre âme à notre travail). Angleton, mon patron pas totalement humain, a donc imaginé un piège pour attraper la taupe… Avec Bibi dans le rôle de l’appât.


			Tout est un peu parti en sucette, et avant que la poussière puisse retomber, la Fraternité noire avait essayé d’invoquer et asservir un mal ancien appelé le Dévoreur d’Âmes au cours d’un rituel qui impliquait la possession d’un corps humain. (Vous avez deviné lequel ? Bibi, oui…) Heureusement pour moi, ils n’avaient pas compris que le Dévoreur d’Âmes était déjà incarné dans un corps, celui d’Angleton. Problème, la septième cavalerie a mis du temps à arriver et j’ai découvert à la dure que Nietzsche avait raison : quand on contemple l’abime trop longtemps, l’abime nous étudie en retour en salivant à l’idée de nous recouvrir de ketchup. La situation a pris un tour cauchemardesque pour tout le monde, et j’ai terminé avec un nouveau talent auquel je n’aime pas penser.


			Ils ont arrêté Iris et ses sbires survivants et les ont parqués quelque part dans le Lake District. Là-bas, il pleut horizontalement cinq jours sur quatre, toutes les technologies inventées après 1933 sont interdites, et si on chercher à s’éloigner du camp au-delà de la clôture, nos pas finissent toujours par nous y reconduire. J’imagine qu’ils y sont encore, et qu’ils subissent parfois des interrogatoires dans une pièce où les motifs du joli tapis au sol brûlent les yeux si on les fixe trop longtemps et que notre langue gigote comme un ténia quand on tente de rester silencieux.


			Quant à moi, on m’a renvoyé à la maison il y a quatre mois. J’ai terminé d’écrire mon rapport confidentiel et les cauchemars se sont calmés. Je ne rêve plus de la barrière de cadavres vivants autour de la pyramide à degrés sur le plateau mort qu’une ou deux fois par semaine, et le trou dans mon bras droit est à peu près guéri. Bref, ça va bien, théoriquement en tout cas.


			J’ai retrouvé le boulot il y a mois. Ils me ménagent pour le moment, mais je suis sûr que ça ne va pas durer : la direction va bien décider un jour de me bazarder dans la mêlée à nouveau.







			Avant de continuer, j’ai une confession à vous faire.


			Cela fait maintenant deux ans que j’écris ma biographie, comme me l’a conseillé Angleton. Ça aurait dû me paraître louche, à l’époque. Pourquoi un fonctionnaire de bas niveau dans une agence de renseignement occulte devrait-il écrire sa biographie ? (Surtout que 90 % des machins que je raconte sont classifiés à mort et protégés par des tects qui feront s’échapper de la vapeur bouillante de vos oreilles si vous essayez de les lire sans y être autorisé.) Je comprends sa logique aujourd’hui : je suis à la fois plus vieux et plus cynique.


			La pire menace de toute organisation secrète est la perte d’informations suite à la mort ou à la retraite de ses agents les plus importants. Les chances de survie à long terme pour ceux qui travaillent dans la démonologie informatique appliquée, comme moi ne, sont pas très élevées. Dit autrement, j’ai une pension très généreuse qui m’attend si je vis assez longtemps pour en profiter. Sauf que nous glissons désespérément dans le futur terrifiant de l’AFFAIRE CAUCHEMAR VERT, la crise finale quand « les astres seront propices ». Les frontières entre les mondes s’écrouleront, les monstres s’infiltreront en masse et nous aurons besoin de nouveaux sorciers à former avec des méthodes conventionnelles. Nous ne pourrons plus dépendre de nos pratiques de sécurité existantes, il nous faudra abattre les murs entre les départements, abaisser les pare-feu et mettre à la page ces sorciers pour qu’ils inventent de nouvelles métaphores aussi vite que possible. Ces écrits servent donc à enrichir notre base de données institutionnelle pour aider mes successeurs (y leurs chefs) à survivre en leur permettant d’éviter mes pires bourdes non létales, desquelles je suis sorti seulement parce que je les ai commises à une époque plus indulgente.


			(Bon et puis écrire ses cauchemars est une super façon d’exorciser ses démons, aussi.)


			Je vais toutefois être obligé de prendre quelques libertés au sujet des événements liés au Codex Apocalypse. Pour commencer, même si je suis mort au moment où vous lisez ce récit, d’autres personnes touchées par les événements mentionnés dans ce document pourraient être encore vivantes, et ce que vous allez apprendre pourrait les blesser. Bref, je vais censurer certaines sections. Deuxièmement, même si je suis bien placé dans la hiérarchie ces jours-ci, et si j’ai débriefé tous les survivants et étudié tous les rapports, je n’ai pas assisté personnellement à tout. En fait, j’ai passé la majeure partie de mon temps à suivre la piste de corps brisés, d’explosions et de situations chaotiques derrière TIMIDE PYROMANE et à prier pour ne pas arriver trop tard.


			(Prier ? Eh bien, oui, métaphoriquement parlant. Comme vous le savez certainement si vous lisez mes mémoires, il y a bien une Vraie Religion, mais je ne veux pas que vous pensiez que je suis un adepte de N’Yar lath-Hotep, du Dormeur, ou de tout autre monstre cauchemardesque. Mes prières sont laïques, humanistes, et probablement inutiles. C’est l’un de mes gros défauts : j’étais beaucoup plus heureux quand j’étais encore un athée.)


			Bref, ce récit suit deux règles très simples : je vais décrire tout ce qui m’est arrivé de mon propre point de vue et ci c’est arrivé à quelqu’un d’autre, les événements seront à la troisième personne. Et s’il y a quelque chose que vous devez vraiment comprendre pour éviter de vous faire dévorer le cerveau par une horreur baveuse venant de l’autre côté de l’espace-temps, je prendrai le temps de vous sermonner directement.


			Enfin, si quelque chose d’un peu trop olé olé nous est arrivé mais que sa divulgation pouvait être préjudiciable, vous devrez revenir avec une habilitation de sécurité plus élevée.


			Bon, au boulot.







			Un mois plus tard.


			Cher journal…


			Non, non, je recommence. Je suis rentré au bureau il y a deux mois. Bon, ça part mal cette affaire…


			Bref. J’ai passé le premier mois à vaguement travailler, à glander ici et là, à rattraper mon retard avec des formations à suivre et de la paperasse à remplir. J’ai fini par m’envelopper dans un faux sentiment de sécurité, je me suis mis à penser que les choses allaient de mieux en mieux. Malgré les cauchemars, les protocoles de sûreté et la conscience de la fin toute proche de la réalité telle que nous la connaissons, j’ai commencé à me détendre.


			Grosse erreur, Bob.


			Beaucoup de choses peuvent arriver en un mois. Je ne suis pas mort, même si j’ai gagné mes premiers cheveux blancs. Je ne suis pas fou ni dans un lit d’hôpital. Je ne suis pas en prison ni même légèrement blessé. Tout bien considéré, c’est un petit miracle…


			Vaguement travailler ? Ça n’a pas duré…


			— Nous voulons que vous gardiez un œil sur certaines fournitures disparues, m’a dit Angleton, comme si c’étaient des trombones ou des élastiques.


			Je ne lui ai pas demandé de détails, évidemment, et j’ai dit oui sans réfléchir.


			Cette « surveillance de fournitures » du mois qui vient de s’écouler m’a ouvert les yeux. Aujourd’hui, j’ai des tas de nouveaux trucs sur la conscience ainsi que des secrets pour me tenir compagnie lors de mes nuits d’insomnie. Des fournitures disparues… Un putain d’euphémisme ! Du même niveau que cet ambassadeur français qui décrivait un essai de bombe atomique comme « un engin qui explose ».


			Enfin bref. Voici sans plus tarder mes souvenirs des événements classés sous CODEX APOCALYPSE.


			Chapitre Un : L'affaire du rubis sanglant


			Une nuit de printemps sur la Bavière, froide et sans nuages. La lune couchante est un fin croissant sur le déclin qui projette de longues ombres vers le sud-est. Une hélice déchire le ciel au-dessus des contreforts des Alpes bavaroises : un Cessna 208 volant lentement vers Munich, au nord-est. Le monomoteur polyvalent est à presque six kilomètres d’altitude quand il sur les pentes boisées de l’Allgäu-Occidental.


			La cabine non pressurisée est froide et bruyante. Ni décoration ni mobilier ici, seulement des points d’ancrage et de sécurisation : on est très loin de la classe affaires. Trois passagers munis de masques à oxygène sont accroupis au sol. L’un d’eux porte une combinaison de travail, un harnais de sécurité et un micro-casque branché dans l’ordinateur de bord. Il attend le feu vert du pilote en se tenant à côté de la porte de la soute. Les deux autres ont un casque et un parachute des mêmes couleurs que leur tenue de camouflage nocturne.


			Après un ordre bref provenant du cockpit, le largueur se penche en avant et ouvre la porte. Voyant cela, le plus imposant des deux parachutistes approche son casque sur celui du deuxième et dit :


			— Vous êtes sûre que c’est sans danger, Duchesse ?


			— Mais enfin, Johnny, ce n’est qu’une chute HALO de minuit sur terrain montagneux, suivie par l’atterrissage sur le toit du délire architectural d’un fou gardé par des cauchemars impies ! (Son rire est riche, musical.) Je ne vois pas du tout ce qui pourrait mal tourner.


			— Ce n’est pas ce que je veux dire. (Son compagnon, qui semble avoir le visage d’un gigantesque insecte cubiste, ajuste ses lunettes de vision.) Je parle de notre charge. Désolé, mais je trouve qu’on est un peu trop près de la putain de deadline.


			— Oh, vraiment. (Elle regarde à l’extérieur, vers le vent hurlant dans la nuit et la forêt invisible au-dessous. Sa main touche un paquet attaché sur sa hanche gauche.) Oui, nous sommes très en retard. Sans le nuage de cendres craché par le Grímsvötn, nous aurions pu nous en occuper la semaine dernière. Mais si vous pensez que je vais abandonner la mission maintenant et risquer de me retrouver à l’aéroport Franz Josef Strauss avec cette chose dans la poche…


			Le largueur l’interrompt :


			— Une minute.


			— Je savais bien que vous diriez ça, dit Johnny, sinistre.


			— Détendez-vous. Tout ira pour le mieux une fois qu’elle sera entourée de ses tects. Essayez juste de ne pas rester coincé sur les remparts.


			— Trente secondes.


			Johnny lève son pouce au largueur et s’agrippe à la barre à côté de la porte ouverte. Son compagnon pose un genou au sol et tire sur la sangle reliant son harnais à un sac de la taille d’un bagage cabine, puis se relève. Elle se tourne vers le largueur et lui tend une enveloppe.


			— Pour vous et Darren (le pilote), dit-elle. Avec mon amour éternel, Oscar.


			— Ce fut un plaisir trop rare, Madame Hazard. (Il lève la main.) Cinq secondes ! Trois. Deux. Un. Go.


			Il est maintenant seul avec la nuit et la magie.







			Perséphone tombe dans l’obscurité.


			Les pentes boisées des collines alpines, à plusieurs kilomètres en dessous d’elle, s’approchent rapidement. Elle stabilise son corps dans le vent hurlant à l’aide de ses bras et de ses jambes, puis étudie le disque vert et granuleux projeté dans ses yeux par ses lunettes de vision nocturne jusqu’à repérer une croix de Saint-André cent mètres plus bas : Johnny, en chute libre vers la cible. Il se déplace lentement sur le côté. Elle vérifie son altimètre et le récepteur GPS compact sur son poignet. Ils ont dévié de leur but de quelques centaines de mètres, mais Johnny l’a remarqué et est en train de corriger sa trajectoire. Perséphone le suit. Malgré sa nonchalance, elle est inquiète : elle ne ferait confiance à personne d’autre qu’à Johnny pour se lancer dans une telle aventure.


			Une minute plus tard, elle n’est plus qu’à deux mille mètres d’altitude. Son altimètre se met à sonner : la cible est en vue sur la crête. Elle ouvre son parachute de la main droite : le moment de tension terrifiant habituel, le déploiement de la toile et le brusque à-coup qui surprend toujours par sa violence. Pour l’instant tout va bien. Elle s’est comme attachée à une plume à la dérive et tombe doucement vers le sol. Elle attrape les poignées de commande, cherche Johnny des yeux. Elle l’a dépassé : il est maintenant cinquante mètres au-dessus d’elle et sur la gauche. Ils sont soit beaucoup trop près l’un de l’autre, soit pas assez… Tout dépend de l’atterrissage. Il lui fait un signe de la main. Il a remarqué sa position. Pour l’instant tout va bien.


			Mille mètres d’altitude. La cible est en vue, posée fièrement sur une colline accidentée surplombant les lacs Alpsee et Schwansee. Schloss Neuschwanstein est la dernière et la plus importante folie architecturale du roi fou Ludwig de Bavière. C’est aussi le château Disney par excellence. C’est aujourd’hui l’une des attractions touristiques les plus populaires d’Allemagne, avec sa toute nouvelle galerie d’art baroque dans les étages sous les quartiers du roi.


			Pour un parachutiste nocturne, par contre, ses toitures sont un cauchemar : des pignons pentus entourés de tours pointues, comme un attendrisseur à viande prêt à frapper les chairs et les os.


			Perséphone se concentre sur le toit, repère le Palas avec ses pointes, ses cheminées et ses tourelles. Elle dévie sa trajectoire.


			Les personnes censées ne font pas de parachutisme la nuit. Encore moins sur terrain montagneux et pour atterrir sur les tuiles glissantes d’un château, avec une cour pavée vingt mètres plus bas… Mais personne n’a jamais accusé Perséphone Hazard d’être une personne censée.


			Elle fait son arrondi et lève les genoux pour éviter la crête. Elle expulse l’air de son parachute et se met à tomber. Elle glisse sur le toit vers la corniche… et s’arrête net quand le câble attaché à son harnais s’accroche au sommet du toit grâce à un grappin spécialement conçu. Ce n’est pas un coup de chance : Johnny et elle ont étudié avec grand soin leur cible en prenant des mesures et des photographies depuis la colline du pont Marienbrücke. Le grappin est maintenu en place par son poids. Le parachute, lui, drape son corps. Perséphone roule, s’allonge sur le dos et le récupère des deux bras. À trente mètres de là, de l’autre côté du toit, Johnny fait à peu près la même chose. Elle voit du mouvement de l’autre côté du Palas : de la toile glissant sur les tuiles. Elle se détend légèrement. Pour l’instant, tout se passe comme prévu.


			Cinq minutes s’écoulent.


			Perséphone range son parachute puis le fixe sur une sangle du sac qui pend de sa combinaison. Elle commence à tirer sur un bout de la corde enfilée dans le grappin, ce qui lui permet de descendre jusqu’au bord du toit. La fenêtre la plus proche, surmontée de son propre pignon pointu, est à trois mètres sur sa gauche et un peu plus bas. Elle prend un crochet dans son sac et tend le bras sur le côté. Elle soulève des tuiles pour tenter de l’enfoncer dans une poutre de bois. Elle se déplace lentement et en silence. Elle insère un nouveau crochet après chaque mètre et y enfile la corde de son grappin. Travailler ainsi dans l’obscurité prend beaucoup de temps : quinze minutes s’écoulent. Elle est enfin en position, prête à descendre le long de l’arche gothique de la fenêtre. C’est ce qu’elle fait.


			La vitre est en verre plombée dans un cadre de fonte. Pas de système d’alarme électrique ici : qui pourrait avoir l’idée d’entrer par effraction dans un château par le toit ? Perséphone regarde à l’intérieur et ne voit pas le scintillement caractéristique des LED infrarouges. La sécurité se concentre sur les fenêtres inférieures, sur les voies d’accès extérieures, sur les tableaux et sur les vitrines. Il n’y a qu’une alarme incendie. Et les observateurs, bien sûr.


			Une minute plus tard, elle pose son sac à l’intérieur et descend sur le parquet de la salle des chanteurs.


			Une ombre se déplace rapidement dans la galerie :


			— Qu’est-ce qui vous a retenu ?


			— Mauvais positionnement. Aidez-moi avec ça.


			Elle s’agenouille et commence à déballer des composants ; Johnny les assemble et sécurise des boulons. Perséphone retire son casque, déverrouille son harnais et défait la fermeture éclair de sa combinaison. Dessous, elle porte un justaucorps et des collants noirs. Ses cheveux sombres sont noués en un chignon serré. Elle a le physique d’une danseuse… Mais aucune danseuse ne s’est jamais retrouvée recouverte de sangles, de poches et d’une main de singe momifiée autour du cou sur un cordon de cuir. Elle renfile son harnais d’escalade par-dessus son justaucorps, met ses lunettes de vision nocturne, puis range sa combinaison et son casque dans un sac.


			— Je crois que je suis prêt, Duchesse.


			Perséphone vérifie sa montre, un chronomètre Seiko synchronisé à un signal horaire radio.


			— Nous sommes en retard, quatre-vingt-seize minutes avant la conjonction.


			— Merde. Bon, je suppose qu’on devrait se bouger, alors.


			Johnny sort des câbles tordus de sa poche et se dirige vers le mur. Il avance à reculons, les câbles en face de lui. Une fois qu’il est à la bonne distance, il change de direction et repart vers le centre du plancher.


			— Voyons voir… Juste ici, je pense.


			Perséphone, qui le regarde depuis la galerie, plisse les yeux.


			— Cinquante centimètres plus près de la fenêtre.


			— Si vous le dites, Duchesse.


			Johnny s’agenouille et se met au travail sur le magnifique parquet à chevrons en acajou poli, collé au plancher par du bitume chaud. Avec moins de deux heures pour faire son boulot, Johnny n’a pas le temps d’y aller avec subtilité : il vandalise les lattes à la scie sauteuse. Il commence par tracer un cercle d’un mètre de diamètre autour de sa cible à l’aide d’une corde. Ensuite, il coupe avec soin une rainure.


			Perséphone, pendant ce temps, déroule un cadre de fer autour de lui. Elle prend un pistolet à silicone, y insère un cylindre et trace un cercle englobant le premier. La colle, pleine de particules métalliques, brille sous la lumière de la lune. Elle s’arrête régulièrement pour dessiner des symboles ésotériques dans le périmètre extérieur. Une fois le cercle terminé, elle y entre et sort une tablette tactile à l’air robuste de l’une de ses poches. Elle la raccorde au cercle à l’aide d’un petit câble.


			— Nous sommes sécurisés, annonce-t-elle calmement.


			Johnny vide le sac à poussière de la scie une nouvelle fois. Le cercle intérieur est découpé au deux tiers.


			— Encore cinq minutes.


			Johnny sort un tournevis électrique d’une poche ainsi qu’une paire de points de fixation et les enfonce dans le cercle découpé. Il passe un câble dans leurs crochets qu’il raccorde au chevalet métallique. Ensuite, il reprend sa scie et termine sa découpe. Après une minute avec un levier et quelques coups avec la manivelle du chevalet, le disque de parquet pend sur un fil.


			— Vous permettez ?


			Perséphone se penche en avant et se sert d’une lampe-stylo pour éclairer les ténèbres sous les lattes du plancher. D’épaisses solives de bois espacées de cinquante centimètres et rappelant les fusées de vergue d’un navire apparaissent dans l’espace poussiéreux. Ça pue les crottes de souris et l’histoire ancienne. Environ quarante centimètres sous le sol se trouve une autre surface : le plafond de l’Arbeitszimmer, le bureau du roi.


			Elle ne peut s’empêcher de grimacer en pensant à ce qu’elle va faire aux riches lambris peints de la suite royale. Ludwig le roi fou a mis la Bavière en faillite pour construire ce château : il a dépensé six millions de marks, soit près d’un demi-milliard d’euros en monnaie du vingt-et-unième siècle. Mais elle a un travail à effectuer et le prix de l’échec est encore plus élevé.


			Elle plonge sa main gantée dans une poche sur sa hanche gauche et en sort un sac de velours. Elle l’ouvre et dévoile une chaîne d’or blanc, chaque maillon poli incrusté d’émeraudes scintillantes. Elle fait pendre le sac par sa chaîne par-dessus le sol poussiéreux. Il tremble et s’éloigne lentement du plan vertical.


			— L’amulette pointe vers les tects, murmure-t-elle. Nous sommes mal positionnés : au moins deux mètres, peut-être trois. Passez-moi la perceuse.


			— Vous êtes sûre ? Creuser un autre trou ne me pose aucun problème…


			— Ça ne vous dérange pas, Johnny, mais je n’aime pas profaner les œuvres d’art. Donnez-moi la perceuse et accrochez-moi.


			— Très bien, vous avez bien le droit de choisir comment mourir, après tout. Johnny lui donne la perceuse, puis relie son harnais au chevalet. Perséphone prend une profonde inspiration et se faufile sous le plancher.







			Ils sont sur, dans et sous la salle des chanteurs du Palas du château Neuschwanstein depuis presque une heure. Pas d’alarmes antivol à cet étage.


			Ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas de gardes, par contre.







			Perséphone Hazard est d’humeur calme dans la poussière sous le plancher, archiconcentrée sur sa tâche, aussi bien mentalement que physiquement. Elle se faufile sur le toit dans la direction indiquée par son amulette. Elle s’arrête tous les cinquante centimètres pour percer un trou dans le parquet au-dessus d’elle. Elle y visse un nouveau crochet avant de passer le câble qui la supporte et de continuer. C’est un travail lent et laborieux, et le chauffage central du palais tourne à plein régime, tout comme les glandes sudoripares de Perséphone.


			L’amulette pend directement vers le bas, maintenant, et Perséphone a commencé à changer de position pour faire face à l’étage inférieur quand elle sent un frisson parcourir sa nuque. Elle attrape le poing de singe autour de son cou de la main gauche. La terreur la submerge un instant, jusqu’à ce qu’elle parvienne à retrouver le calme. Peu importe ce qui se passe au-dessus, elle ne peut pas ramper assez vite pour aider Johnny. Ceci dit, elle a d’autres atouts dans sa manche. Elle roule sur le dos, lève sa perceuse, échange le foret pour une scie cloche de treize centimètres de diamètre et la pose sur les planches au-dessus de sa tête.


			Pendant ce temps, Johnny (Jonathan McTavish, complice et fidèle lieutenant, ainsi qu’adjudant occasionnel dans le 2e régiment de parachutistes de la Légion étrangère) comprend lui aussi qu’il n’est plus seul dans la salle de bal.


			Aucune porte ne s’est ouverte, aucune fenêtre non plus. Aucun poumon humain ne respire l’air de la nuit tranquille avec lui. Mais il n’est pas seul. Comment le sait-il ? Grâce à un fourmillement dans un tatouage sur son biceps gauche, grâce au réchauffement du tect autour de son cou, à cause de la chair de poule dans le bas de son dos et à cause du sang étrange qui coule dans ses veines. Sans oublier la faible lueur émise par le pentacle tracé par Perséphone avant d’amorcer sa plongée dans le plancher.


			Johnny analyse lentement la pièce à la recherche d’indices. Ses narines s’écartent. Il ne s’attend pas à voir des traces de chaleur provenant d’un corps vivant grâce à ses lunettes de vision nocturne, et il ne se sert même pas seulement de ses yeux. La Duchesse et lui sont venus pour replacer un certain quelque chose, et certains êtres ne comptent pas les laisser faire. Ces entités resteront à jamais affamées si l’amulette retrouve la place qui est la sienne dans la vitrine du bureau du roi Ludwig. Elle y remplacera le faux placé par un cambrioleur habile mort depuis longtemps, il y a déjà plusieurs décennies. Si l’amulette est confinée dans son espace, son pouvoir est bloqué ; situation inadmissible pour ces créatures.


			Johnny est doté de ce que les vieilles femmes du village des Highlands qui l’a vu naître appelaient des yeux de chasseur de sorcières. Il peut voir certaines choses dans les ténèbres même les yeux fermés. L’architecture gothique et les décorations baroques dans la salle des chanteurs ne peuvent pas masquer un aspect important de la conception de la pièce : le fait qu’il s’agit d’une boîte pleine d’angles droits.


			Le Schloss est un musée très touristique, un monument du patrimoine culturel de Bavière dont les propriétaires sont les agences gouvernementales du Land. Et il n’a pas été construit ici, aux pieds des Alpes bavaroises, uniquement pour la vue pittoresque… Ludwig Friedrich Wilhelm II n’était pas seulement connu comme le roi fou pour des raisons psychiatriques, et le coup d’État suivi de son assassinat n’étaient pas des affaires purement géopolitiques. Le château n’était pas non plus un temple pour ses fantasmes wagnériens. Et ce soir, juste avant une certaine conjonction régulière, les gardes de nuit parcourent les couloirs et escaliers du Palas sur leurs pattes de velours noir, leur tête sans yeux à la recherche de la puanteur de la peur.


			Il y a du mouvement à l’autre bout de la pièce.


			Johnny lève ses mains vers sa nuque. Il tire deux étranges couteaux de leurs fourreaux, leurs lames scintillantes sculptées dans des éclats plats d’un matériau noir rappelant le verre.


			Des griffes cliquètent sur le parquet, une ombre ressemblant à un chien pénètre dans la salle.


			Sans panique, Johnny se lèche les lèvres. Ces choses n’ont ni oreilles ni yeux ; elles se servent d’autres sens pour traquer leurs proies.


			— Duchesse, dit-il doucement, un chien nous a décelé.


			La chose-chien disparaît et réapparaît en se dirigeant vers le cercle. Des projections de pattes, de têtes et de torses apparaissent, s’étirent, se déroulent et se tordent autour d’un point de référence invisible. Brume sinistre quand il se déplace, son corps tout entier est seulement visible lorsqu’il s’arrête : un monstre cauchemardesque entièrement noir et décharné, un prédateur sans yeux qui ne semble pas être intégré totalement à la réalité.


			Le tect fait bien son travail : le chien a l’air confus. Johnny reste prudent, et il est prêt à lancer ses couteaux. Ces derniers grognent en silence : ils ont envie de dévorer une âme. Ils sont chargés de mots de bannissement, mais peut-être ne seront-ils pas suffisants pour renvoyer la créature chez elle. Une chose est sûre : à l’instant où l’un de ces couteaux traversera le périmètre du tect, il ne sera plus protégé. À cette distance, s’il rate sa cible, le chien sera sur lui en moins de deux secondes. Et si Johnny n’aurait pas peur de se battre à mains nues contre un loup gris, ce machin est différent. Un simple contact peau à peau avec son tégument ondulant signifie la mort. Il n’aura qu’une seule chance.


			Le monstre tend son museau aveugle sur les côtés, puis s’arrête à deux mètres du tect, juste en face de Johnny. Il baisse sa tête vers le sol, et se fige, son nez pointé vers le bas.


			Johnny lance son couteau.


			Un éclair bleu apparaît quand le couteau déchire le tect circulaire. Un boum sourd se fait entendre à proximité du chien. La dague le frappe de plein fouet et arrache des bandes de lumière verte de son flanc. Mais ce n’est pas le couteau affamé qui provoque les convulsions du monstre et le pousse à mordre son propre ventre. Boum. Un deuxième bruit de porte qui claque.


			— Il n’est pas encore complètement parti.


			Il traverse le tect circulaire court-circuité et s’approche du chien, ses membres comme pris de spasmes. Il vise le cou de la créature avec son autre couteau et l’enfonce. Après un instant de résistance, Johnny bascule en avant et appuie sa main libre sur le sol pour ne pas tomber. Plus aucun signe du chien, seulement le couteau et les éclats de bois autour du trou où Perséphone avait inséré son pistolet.


			— Maintenant, oui.







			Le reste de la mission se déroule exactement comme prévu.


			Avec l’amulette comme guide, Perséphone perce un trou de treize centimètres de diamètre dans le toit de l’Arbeitszimmer. Elle accroche l’amulette à une ligne de pêche et la descend dans le trou. Elle regarde au travers d’une sonde à fibres optiques compacte et déplace sa charge vers une vitrine à la forme grotesque, une minuscule chapelle en chêne, située sous une fresque illustrant des scènes de la légende du Saint-Graal. Une vitre et des cordes de velours empêchent les visiteurs de s’approcher trop près, ainsi que des capteurs sensibles à la pression sous le tapis et des détecteurs infrarouges à chaleur corporelle. Pas d’autres choix que passer par le plafond. L’amulette descend vers l’avant de la vitrine comme un aimant géant attiré par une voiture. Soudain, le fil se tend, du bois craque et du verre se brise. L’amulette frappe le centre de la collection, là où sa jumelle repose sur un coussinet. La réplique s’envole alors que les tects dans les lattes du parquet s’illuminent.


			Perséphone se crispe, mais aucune alarme ne s’allume. Les capteurs de pression sont rarement très sensibles, sinon les gardes de sécurité devraient monter à chaque fois qu’une souris fait une promenade de minuit. Et les détecteurs de chaleur ne fonctionnent pas sur les bijoux extravagants, qu’ils aient été imprégnés de pouvoirs grotesques et très déplaisants par leur ancien propriétaire ou non. Elle s’accorde un soupir de soulagement. Elle tourne ensuite son attention sur la réplique de l’amulette du roi-lune tombée au fond de la vitrine. C’est un travail fastidieux et long, mais connu de tout enfant qui a déjà dépensé tout son argent de poche dans la machine attrape-peluche d’une galerie d’arcade. Et puis cette fois, la récompense est bien plus gratifiante…


			Elle réussit à pêcher la réplique, remonte le fil, et rampe pour rejoindre la chambre des chanteurs, sans oublier de récupérer les douilles de son pistolet à silencieux.


			— J’ai terminé, dit-elle alors que Johnny l’aide à sortir du trou. Il n’y avait qu’un seul chien ?


			— Je ne les ai encore jamais vus chasser en meute. (Il vérifie son chronomètre.) Trente-deux minutes avant la conjonction. L’amulette est en place ?


			Perséphone scrute son visage : aussi stoïque et imperturbable que d’habitude. Elle sourit.


			— Vous êtes déjà passé à côté d’un gros électro-aimant avec un trousseau de clés ? Elle sait où elle doit se trouver. Les tects fonctionnent toujours même après toutes ces années. Rien à craindre.


			L’amulette est en place, une autre brèche dans les défenses de ce monde a été colmatée juste à temps. La réplique qui avait remplacé l’originale pendant toutes ces années par un cambrioleur très habile mais mal informé est dans son sac, prête à être livrée à son destinataire final. L’effraction sera révélée le lendemain par les gardes de sécurité, abasourdis par l’ingéniosité de ces voleurs qui ont bien failli mettre la main sur les bijoux du roi fou.


			— Allons-y !


			Perséphone rassemble ses cordes d’escalade et se rend vers les fenêtres pour se lancer dans une descente en rappel vers la forêt et une longue marche de minuit vers le refuge loué à Füssen. Demain, ils se débarrasseront de leur équipement et rencontreront un agent qui récupèrera la réplique pas totalement en toc de l’amulette (elle contient en effet plus de cent carats de diamants bleu et d’opales feu noir, fournis au cambrioleur par un collectionneur très particulier pour qui l’originale était bien plus intéressante que tout cet assortiment de gemmes finalement assez banal) et la fera disparaître. Ensuite, ils prendront un avion léger et retrouveront leur couverture quotidienne : les galeries d’art et autres salles de concert pour elle, le tourisme d’aventure pour Johnny.


			Alors qu’elle vérifie l’état de son harnais sur le rebord de la fenêtre, Perséphone se dit qu’elle ne s’est pas sentie aussi bien depuis des lustres.


			Chapitre Deux : Le tableau des compétences


			Madame Macdougal me lance un regard noir du haut de ses lunettes Gucci :


			— Vous devez suivre un minimum de trois semaines de formation professionnelle cette année, Monsieur Howard. Pas de « si », pas de « mais ». De grands pouvoirs impliquent une grande autorité, et si vous voulez atteindre le niveau SSO5(L), vous devrez comprendre intimement comment les gens en dehors de votre département travaillent.


			Emma MacDougal… C’est peut-être une dragonne des RH cracheuse de feu, mais au moins elle est généreuse en opportunités de formation.


			— Bon, et à quoi je dois m’attendre ? je lui demande.


			— Le cours accéléré en leadership et en encadrement de personnel, me répond-elle sans sourciller. (Je manque de me noyer dans mon café. J’ai pas mal avancé, quand même… Aujourd’hui, quand on me convoque dans le bureau de la représentante des RH, j’ai le droit à la chaise confortable et à des rafraîchissements.) Ça servira de base à vos TPA et à votre intégration en tant que HF de niveau 7. (Une promotion, quoi : Talents Professionnels d’Administration et Haut Fonctionnaire.) Vos patrons directs ont approuvé votre avancement et j’imagine qu’on vous a remarqué là-haut. (Elle parle de Mahogany Row.) Bref, votre cas va bientôt être étudié pour savoir si une promotion est bien appropriée. Mon travail, c’est m’assurer que vous obteniez les bases en prestation opérationnelle et en gestion des partenaires. Vous allez devoir retourner à l’école, à Sunningdale Park pour être précise.


			Ses mots-clés me font grimacer. Ils sont utilisés par des gens presque aussi étrangers à mon monde que les monstres que la Laverie combat.


			— Mais c’est pas pour les fonctionnaires normaux, Sunningdale Park ?


			— Oui. Et alors ?


			— Mais… Mais nous sommes la Laverie.


			Organisation qui n’existe pas, pour tout le reste de la fonction publique. On est tellement clandestins que même le Comité COBRA n’a jamais entendu parler de nous. (En fait, on est une subdivision du SOE, une agence officiellement dissoute en 1945.) Notre direction, Mahogany Row, est encore plus secrète et presque aucun d’entre n’a jamais vu ses membres. C’est comme si après avoir atteint un certain grade dans la Laverie on disparaissait comme par magie. Je précise ma pensée :


			— Ils adorent pas le travail d’équipe et le réseautage horizontal transagence, à Sunningdale Park ? Pour qui je vais devoir me faire passer ?


			Emma me regarde, songeuse.


			— Oh, tous les candidats que nous envoyons reçoivent une couverture plausible appuyée par de la documentation. Je pense que… Oui, attendez une minute. (Elle se tourne vers sa tablette tactile hors de prix et tape un mémo.) Vous serez un expert en sécurité réseau pour, hum, l’Agence des autoroutes. Votre rôle ? Sécuriser les artères commerciales de notre nation contre la racaille d’Internet, les évadés fiscaux de la route, les conducteurs ivres et ainsi de suite. (Un sourire carnivore se dessine sur son visage.) Vous êtes promu, car votre agence a besoin de quelqu’un qui comprend les ordinateurs pour superviser le versant GPS et reconnaissance automatique des plaques d’immatriculation pour les divers systèmes de péage…


			— Mais je vais être aussi populaire que l’herpès ! je proteste.


			Il s’agit du projet phare de notre cher état-nounou cette décennie-ci : un système de surveillance et d’amendes automatiques si une voiture va plus vite entre deux radars que les limitations de vitesse le permettent. C’est beaucoup trop ambitieux, détesté par tout le monde, depuis Jeremy Clarkson jusqu’aux ambulanciers, censé être autofinancé grâce aux amendes, et destiné à devenir un trou financier avant de terminer de dire « prolapsus public-privé ».


			— Exactement. Personne ne voudra s’approcher trop près de vous. (Un sourire malicieux éclate sur son visage.) Ce n’est pas ça qui vous inquiétait il y a encore une minute ?


			— Mais, mais… (J’abandonne. Je dois bien admettre que c’est une couverture parfaite.) D’accord, d’accord… Mais comment je vais faire pour toute la partie réseautage et câlins de groupe ?


			— Votre histoire, c’est que vous cherchez comment quitter l’Agence des autoroutes : les gens vous parleront parce qu’ils auront pitié de vous. (Elle hausse les épaules.) Vous n’avez pas besoin que je vous fasse un dessin, Monsieur Howard. Je m’occupe du compte de formation et de votre inscription dès que possible, vous vous chargez du reste.







			J’annonce la mauvaise nouvelle à Mo le soir même.


			— Ils m’envoient dans une école de management.


			— Ça va te changer, c’est sûr. (Elle me regarde par-dessus ses lunettes à monture invisible et prend la bouteille.) Plus de vin ?


			— Oui, s’il te plaît. Ils essaient de me transformer en l’un d’eux.


			Je frémis légèrement en pensant à mes anciens chefs. Les fléaux Bridget et Harriet, qui ont voulu jouer contre Angleton et qui ont perdu. Andy, un type bien qui a la mauvaise habitude de passer me voir de temps en temps. Iris, la meilleure patronne que j’ai jamais eue, mais qui s’est avérée cacher un jardin secret à la fois très étrange et très désagréable. Je n’ai jamais de chance avec mes chefs… À part pour Angleton, bien sûr, mais ce n’est pas exactement un chef, c’est juste qu’il terrifie tout le monde. Il est d’un côté perdu de notre organigramme et s’occupe de projets spéciaux pour Mahogany Row : bref, il ne compte pas.


			— Tu as tort, rétorque Mo avant de verser une bonne dose de pinot noir dans mon verre. S’ils essayaient de te transformer en énième clone en costard, ils anéantiraient ton utilité… Passer de l’épée à la charrue n’est pas exactement le plan à long terme… Ils se préparent à la guerre. (Elle remplit son verre.) Je porte un toast à ta promotion d’officier, mon amour.


			— Ils vont me forcer à mettre une cravate ! je proteste.


			— Mais non, mais non. (Elle se tait un instant pour réfléchir.) Bon, peut-être que s’ils t’envoient suivre une formation pour haut fonctionnaire tu ferais mieux de porter leur uniforme, mais je pense pas que tu aies besoin de trop en faire. (Elle me toise d’un regard extrêmement professionnel. Comme moi, mon épouse travaille pour la Laverie, mais elle a conservé un pied dans le monde extérieur : elle donne des cours de philosophie des mathématiques au King’s College. Conserver un semblant de vie quotidienne normale est essentiel pour qu’Agent CANDIDE reste saine d’esprit : je sais bien dans quel état la laisse l’autre moitié de son travail, et ça me fend le cœur.) Tu vas là-bas en tant qu’étudiant et tu peux probablement éviter la cravate, surtout à ton niveau et avec une spécialité technique dans ta couverture.


			— Hum. (Je lève enfin mon verre pour boire une gorgée de vin.) Mais je vais être coincé là-bas pendant toute une semaine… Coincé dans la Comté la plus rurale imaginable, et sans toi… L’hébergement se fait sur place, géré dans le cadre d’un partenariat privé ignoble, et je suis sûr que le premier pub est à plus de quinze kilomètres de là.


			— N’importe quoi. C’est la banlieue. Tu peux prendre le bus pour aller en ville, et il y a des bars et des restaurants sur le campus.


			La minuterie dans la cuisine sonne. Mo ouvre le four. C’est mon signal pour me lever et mettre la table. Au menu, un curry pour deux acheté au Tesco. Nous sommes mariés depuis suffisamment longtemps pour bien connaître notre routine.


			(C’est marrant quand même… Malgré le gouffre béant qui s’est ouvert sous les fondations de la réalité, nous nous accrochons désespérément aux petits rituels de la vie quotidienne. Il est plus facile de vivre dans la dénégation que dans la terreur…)


			Mo analyse ma phobie du management par-dessus les restes d’un saag gosht passable et d’une pile de parathas. Elle déchire un bout de pain et l’enroule autour d’un morceau d’agneau et d’un peu d’épinards.


			— Tu sais quoi, je commence à croire que te faire suivre un cours de leadership et d’encadrement de personnel est une très bonne idée. Ils ne vont pas te refiler des trucs genre l’administration publique, les mesures d’acquisition ou PRINCE2. C’est important, Bob. Il se passe quelque chose. (Elle mâche son repas, songeuse.) Leadership et encadrement du personnel… Ta prochaine formation se fera peut-être au Collège interarmées.


			— C’est trop pas fait pour moi.


			— Oh. Vraiment ?


			Elle lève un sourcil.


			— Défiler en uniforme, cirer des pompes, faire de l’exercice en extérieur, ce genre de choses… (Je cherche des excuses, je le sais bien. Nous avons tous les deux travaillé avec la police et l’armée, à l’occasion. Je chasse un morceau d’épinards avec ma fourchette dans mon assiette : j’évite son regard.) J’arrive pas à comprendre. Pourquoi me forcer à suivre ces machins maintenant, je veux dire. J’ai déjà plein de travail à faire, et puis il y a des cours vachement plus utiles au Village. (Dunwich, notre propre centre de formation et de recherches et qu’on ne retrouve sur aucune carte.) Des trucs qui vont vraiment améliorer mes chances de survie quand les tentacules sortiront des pentacles.


			Mo soupire et dépose sa cuillère.


			— Bob. Regarde-moi. Que va-t-il se passer ensuite ?


			— Que va-t-il… Euh, le dessert ? (J’essaie d’analyser les précises nuances de son regard sombre.) Tu parles de la fin du monde ? Quand les PROFOND SIX émergeront ? Euh, le réveil du Dormeur dans la Pyramide qui se met à sonner ? Le culte du Crâne rouge en visite au sommet du Burj Khalifa avec une chèvre noire et un câble SCSI… Oh, tu veux dire l’AFFAIRE CAUCHEMAR VERT ? (Elle hoche la tête : un encouragement bienveillant pour un handicapé cognitif.) La fin du monde tel que nous le connaissions ? La singularité lovecraftienne, quand les monstres de l’autre côté de l’espace-temps s’infiltreront dans notre univers et que tous les habitants de la Terre gagneront en même temps les pouvoirs d’un dieu et l’entendement d’un chaton de huit semaines, sans oublier les âmes mortes qui vont enfin se réveiller ? (Elle hoche la tête avec force : je suis sur la bonne voie.) Oh, ça. On combat jusqu’à tomber. On tombe en combattant. Et puis on continue à combattre par terre.


			Je regarde les restes asséchés du curry dans mon assiette et le cuissot d’un mouton massacré, découpé et cuit.


			— Avec de la chance, on ne finira pas dans l’estomac de quelqu’un d’autre.


			Je ressens de la pitié pour l’animal pendant quelques instants : né dans un univers infini et hostile, destiné depuis sa naissance à n’être rien de plus que de la nourriture pour d’étranges intelligences impossibles à comprendre.


			Mo fait disparaître mon assiette dans le lave-vaisselle. C’est aussi le rôle que joue ma femme dans la Laverie, où elle se fait appeler AGENT CANDIDE : elle fait disparaître les saletés. Et parfois je dois l’enlacer toute la nuit pour repousser les cauchemars.


			— Tu oublies quelque chose mon amour : bien bosser n’est pas suffisant. Quand tout sera parti en sucette, tu vas avoir beaucoup plus de travail… Tellement plus que tu ne pourras plus le faire tout seul. Tu devras montrer à ces nouvelles personnes comment remplir leur mission, et tu devras donc savoir les mener et les motiver. C’est pour cela qu’ils te font suivre ce cours. Ils cherchent à te préparer au combat sur le front avec tes propres troupes. Et puis peut-être même que Mahogany Row veut faire de toi un cadre de direction…


			Je contemple mon verre de vin un instant. Sa dernière phrase est tellement impossible que j’en rirais si l’avenir n’était pas aussi catastrophique. Et puis c’est quoi, le rôle des cadres ? Je sais juste qu’il n’y a jamais personne quand je vais dans les riches bureaux à l’étage pour faire mes rapports les plus secrets. C’est comme s’ils avaient transmigré dans une autre dimension ou carrément quitté l’organisation. Peut-être qu’ils squattent dans la Chambre des Lords. Enfin… Mo a raison : je vais en avoir besoin, de ces talents d’encadrement à la mode.


			— J’imagine, oui.


			— Bon. Et quand est-ce que tu commences ? demande-t-elle.


			Je cligne des yeux.


			— Mais je te l’ai pas déjà dit ? Lundi !


			— Oh. C’est un peu soudain… (Mo remplit nos verres de vin, puis jette la bouteille dans la poubelle à recycler.) Et ça dure toute la semaine ?


			— Oui. Je suis censé arriver dimanche soir. Il nous reste demain et samedi.


			— Merde. (Elle me regarde, goulûment.) Bon eh bien je suppose que nous allons devoir nous rattraper avant que tu partes, non ?


			Mon cœur accélère.


			— Si tu veux…







			Lundi après-midi, la torture a non seulement commencé, mais elle a même bien avancé.


			— Bonjour à tous et bienvenue dans cet atelier sur le leadership et l’organisation des projets difficiles. Je suis le professeur Tring et je suis dans le département d’administration publique de l’école de commerce de Nottingham Trent. Nous travaillons en petits groupes pour apprendre à mieux nous connaître les uns les autres, et j’ajoute que nous sommes dans un espace sanctuarisé : vous travaillez tous dans des agences différentes, et nous avons fait attention à ce que vos rôles et responsabilités diffèrent. Nous suivons la règle de Chatham House : tout ce que vous direz ici est en off et tous les noms ou, hum, informations compromettantes, seront à oublier une fois que nous serons partis de la pièce. Nous sommes tous d’accord ?


			Je hoche la tête comme un chiot de banquette arrière. Autour de moi les trois autres étudiants de cette session font de même. Nous sommes assis genoux contre genoux en cercle dans une salle de séminaire aux murs blanchis. Les chaises de conférence bleu pastel n’ont pas l’air d’avoir été conçues pour l’anatomie humaine : nous avons commencé il y a quinze minutes et je ne sens déjà plus mes fesses. Le professeur Tring doit avoir mon âge. Il porte un costume qui le fait ressembler plus à un comptable de grand magasin qu’à un universitaire. Je suis l’un des deux seuls rebelles habillés en style décontracté. Les autres sont si désespérément sobres que si on pouvait les mettre en bouteille, les Alcooliques Anonymes couleraient très rapidement.


			Le petit déjeuner a commencé avec une présentation PowerPoint des objectifs et résultats potentiels de cette semaine de cours. Ensuite, on a eu une heure de temps libre pour apprendre à nous connaître, suivie d’un discours de deux heures sur l’importance des valeurs fondamentales et du respect de la diversité pour devenir les véritables leaders de demain. Pour le déjeuner, des sandwichs infestés de laitue et du bavardage embarrassé. Et maintenant, ça.


			— Veuillez commencer par vous présenter : votre nom, votre département, et un bref résumé de votre rôle. Pas besoin d’entrer dans les détails : une minute ou deux suffit. C’est à vous, Madame…


			Celle-ci ricane un instant avant de commencer à parler.


			— Je m’appelle Debbie Williams et je viens du Département du développement international. (Blonde et ronde, c’est l’une des sobres. Elle est vêtue d’un tailleur noir à épaulettes très sérieux, le genre qu’on porte pour convaincre son patron qu’on mérite vraiment cette promotion, ou quand on bosse pour un cabinet juridique particulièrement poussiéreux.) Je suis dans l’unité stratégique de gouvernance dans les environnements difficiles. Nous travaillons avec le ministère des Affaires étrangères et du Commonwealth pour développer des standards robustes et ainsi promouvoir une meilleure administration financière chez les ONG qui…


			Je me perds dans mes pensées. Sa bouche remue et émet des sons, mais mon esprit est à mille kilomètres de là, en plein milieu d’un flashback. Je suis au milieu d’un peloton de soldats du SAS. Nous sommes tous équipés d’une armure de combat pressurisée et de bouteilles d’oxygène dans le dos. L’air est gelé, nos bottes crissent sur une plaine cauchemardesque, le visage d’Hitler, sculpté dans une lune, nous scrute alors que nous marchons vers un sombre château… Je me pince le bras pour essayer de me reconcentrer sur le présent, pendant que Debbie Je-sais-pas-quoi jacasse avec enthousiasme. Elle parle de la récupération d’actifs dévalorisés et de mobilisation des parties prenantes de manière à assurer les meilleures prestations à nos alliés locaux qui…


			— Merci beaucoup, Debbie ! (Le professeur Tring reprend la parole.) Passons à vous, Monsieur…


			— Bevan, Andrew Bevan. (Andrew a un accent des Midlands, de Manchester même, et s’il porte bien un costard, le sien est en tweed marron.) Bonjour à tous, je suis dans le Département de la culture, des médias et du sport, et je suis très heureux de faire partie de l’équipe de réalisation des actifs post-événements de la Société de livraison des ouvrages olympiques ! Comme vous le savez, les Jeux se sont très bien déroulés et la Grande-Bretagne a beaucoup gagné, mais même s’ils sont aujourd’hui terminés, certaines questions administratives cherchent toujours une réponse…


			Et hop, je suis reparti. Je suis maintenant prisonnier dans la cabine d’un yacht de luxe (qui est en fait un ancien destroyer à missiles guidés de l’Union soviétique) à la quille plaquée en argent. J’ai en face de moi un équipage de sbires en combinaisons et à lunettes noires et nous voguons dans les Caraïbes sous les ordres d’un fou qui tente d’éveiller une horreur morte des abysses.


			Je me réveille juste à temps pour entendre monsieur Bevan expliquer l’urgence de la « documentation des meilleures pratiques de monétisation des actifs tangibles comprenant, mais n’étant pas limités, les nouveaux biens immobiliers de la Couronne, et ainsi disposer d’un bilan comptable clair ».


			— Merci beaucoup, Monsieur Bevan, pour ce fascinant aperçu du travail inestimable du DCMS. Ah, et vous êtes, euh, Monsieur Howard, c’est ça ?


			Je sursaute, j’ouvre ma bouche et reste coi.


			Ce que j’allais dire était quelque chose dans ce genre :


			— Salut, je suis Bob Howard. Je suis un expert en démonologie informatique et un agent de terrain sénior dans une organisation dont vous ne connaissez pas l’existence. J’ai de nombreuses activités, comme documenter les spécifications du câblage structuré qui court entre nos bureaux, plonger dans des failles de l’espace-temps pour rejoindre des mondes morts et combattre les choses multitentaculaires et multiorifices que j’y trouve, faire le lien avec les agents d’approvisionnement pour concevoir l’architecture de notre nouveau système de traitement des documents classifiés, exorciser des avions de chasse hantés, m’assurer que le département respecte les règles de sauvegarde des données, participer à des fusillades avec les disciples cannibales et consanguins de dieux extraterrestres et assister à des réunions de travail.


			Tout est à la fois entièrement vrai et parfaitement indicible. Si je tentais de prononcer ces mots, de la fumée sortirait par mes oreilles et mes cheveux prendraient feu longtemps avant ma mort à cause de mon serment d’investiture et du geis qui me lie à l’autorité de la Couronne.


			— Monsieur Howard ?


			Je me réveille. Le professeur Tring me regarde, préoccupé.


			— Désolé, j’ai dû manger quelque chose qu’il ne fallait pas. (Allez, remue-toi, Bob !) Je m’appelle Howard, Bob Howard. Je travaille dans le Département de sécurité informatique de, euh, de l’Agence des autoroutes, à Leeds. J’ai de nombreuses activités, comme documenter les spécifications du câblage structuré entre nos bureaux, faire le lien avec les agents d’acquisition pour concevoir notre nouveau système automatique de reconnaissance des plaques d’immatriculation et de distribution d’amendes, m’assurer que nous respectons les règles de sauvegarde des données et assister à des réunions.


			Je cligne des yeux. Ils me fixent tous comme si j’avais une deuxième tête ou comme si j’avais avoué être un important agent de terrain dans une organisation clandestine.


			— C’est le système qui distribue automatiquement des amendes aux gens qui dépassent les limitations de vitesse entre deux caméras partout sur le réseau routier, c’est ça ? dit Debbie d’une voix aussi douce que menaçante.


			— Euh, oui ?


			Mo et moi vivons dans le centre de Londres dans la zone à péage, et nous n’avons pas de voiture.


			— Ma maman a reçu une de ces amendes, dit Andrew des Jeux olympiques. Elle conduisait mon père aux urgences, il jurait que c’était qu’une indigestion, mais il avait déjà eu une crise cardiaque avant…


			La horde de paysans en colère s’approche avec leurs fourches et leurs torches. Vite, je dois me réfugier dans mon château…


			— Je trouve que c’est stupide moi aussi. (Mon ton est peut-être un peu trop désespéré, je remarque le regard vide de zombie assassin du professeur Tring. Ne pense pas à ce genre de trucs, Bob, tu es en public !) Mais cela fait partie de la politique de sécurité routière. La vitesse tue ?


			Vu leur regard, on dirait que je viens de confesser dévorer des bébés.


			— Ça suffit, intervient le professeur Tring pour enfin redonner son sens au séminaire. Ah, Madame Steele, pourriez-vous nous parler un peu de votre spécialité, l’encadrement d’une équipe d’audit des Recettes et douanes de Sa Majesté ?


			Madame Steele (le visage aussi maigre et sérieux que la Mort) se lance dans une chronique épique sur l’évasion fiscale, les lois internationales et les problèmes de double imposition. Perso, je plonge dans des rêves de vengeance dans lesquels je fous le feu aux voitures de mes petits camarades.







			Quatre heures ennuyeuses et abrutissantes s’écoulent, pleines de banalités sur les valeurs de leadership et de jeux de rôle stupides dans lequel nous incarnions des artistes de cirque organisant un spectacle. Je monte dans ma chambre, me force à me doucher et à desserrer ma mâchoire, puis je me rhabille et je redescends.


			Ils ont préparé un buffet dans l’une des salles de réunion. On a droit à des sandwichs thon-mayonnaise, des cuisses de poulet froides et des mini-samossas trop gras. Ils espéraient vainement nous encourager à discuter et à réseauter après les cours, on dirait. Il y a un pub sur le campus, même si la bière est de la pisse gazeuse et que les alcools forts sont trop chers. Je regarde l’heure : il est seulement six heures et demie. Si je reste au buffet, les autres vont venir me faire chier avec les amendes de leurs proches, mais l’idée de boire seul n’est pas très agréable…


			Je finis par faire mon choix, et je m’en vais vers le bar, où je commande une pinte de limonade pour me calmer. Je contemple ensuite le menu sans enthousiasme. Je commence à accepter l’horrible vérité quand l’une de mes victimes entre dans le bar et s’approche du comptoir. Enfin, je pense que c’est une victime, mais c’est peut-être un membre du personnel. Costume trois pièces, la cinquantaine, des cheveux gris et une moustache poivre et sel. Sa façon de se tenir m’est familière : je suis sûr que c’est un ancien militaire. Il tapote le bouton de sonnette, remarque que je le regarde, et me fait un signe de tête.


			— Ah, Monsieur Howard.


			Je le fixe droit dans les yeux.


			— C’est moi. Qui êtes-vous ?


			C’est pas très poli, je sais bien, mais je suis pas de super humeur.


			— J’ai entendu dire qu’un petit jeune comme vous allait venir ici, et j’ai pensé que je devais le rencontrer. (Le barman, qui a l’air plus jeune que la plupart des single-malts derrière lui, sort sa tête.) Ah. Un Talisker seize ans d’âge, et… (Il se tourne vers moi.) Quel sera votre poison, Monsieur Howard ?


			— Un Glengoyne 10, je réponds automatiquement.


			— Sur mon ardoise. Et sans glaçon ! dit mon bienfaiteur anonyme, une expression d’horreur au visage en voyant le barman tendre les bras vers le seau. Ce sera tout. (Il disparaît, à ma grande surprise, après nous avoir laissé deux verres d’eau-de-vie ambrée sur le comptoir. L’homme tend un doigt vers deux fauteurs à côté d’une cheminée vide.) Allez vous installer confortablement.


			Son ton est impératif ; je m’exécute. Il s’assied en face de moi.


			— Vous ne vous êtes toujours pas présenté, je lui dis.


			— En effet, dit-il avec un mince sourire.


			En effet. Je n’ai aucune réponse polie à lui faire, et il y a un vieux dicton dans la Laverie : « Ne t’empresse pas à l’impolitesse quand à boire on te paie ». Bref, je lève mon verre, je le renifle (pour détecter des traces de poison) et j’examine l’homme.


			— Vous avez surpris monsieur Tring, vous savez. La plupart des étudiants ici cherchent à réseauter et à tisser des liens. Vous auriez mieux fait de choisir une couverture moins détestable.


			Couverture. Je lui lance un regard assassin.


			— Pour la troisième fois. Qui êtes-vous ?


			Il plonge sa main droite dans la poche de sa veste et en retire une carte à l’aspect familier. Il la tend devant moi. Je lis son nom et ressens un fourmillement au bout de mes doigts et une vibration dans le tect pendu à mon cou : il est de la maison.


			— Très bien, Monsieur Lockhart. (Je prends une gorgée de son whisky et me donne le droit de me détendre… mais juste un petit peu.) Je garderai votre conseil à l’esprit, même si pour ma défense, cette couverture m’a été imposée. Par contre, si je puis me permettre… Que faites-vous ici ?


			— N’est-ce pas évident ? Je profite de ma soirée pour boire un verre avec un contact potentiellement utile dans l’Agence des autoroutes, répond simplement Gerald Lockhart, qui a le grade stratosphérique de SSO8(L), soit quatre échelons au-dessus du mien.


			Je réfléchis un instant.


			— Hum. Le projet n’est quand même pas d’identifier des candidats potentiels dans les autres branches de l’administration… Ni l’implantation de geis chez les plus prometteurs risquant de travailler plus tard dans le gouvernement pour faciliter d’éventuelles relations avec eux dans le futur… Si ?


			— Certainement pas, Monsieur Howard, et je vous remercierais de cesser de spéculer à ce sujet. Vous n’êtes pas habilité.


			Oups.


			— D’accord, d’accord, je me tais. (Je ne peux pas m’empêcher de le taquiner :) Mais vous, vous êtes habilité à mon sujet, n’est-ce pas ?


			Lockhart me fixe de son regard reptilien :


			— James m’a parlé de votre sens de l’humour, jeune homme. Il devrait arrêter de vous encourager autant.


			Jeune homme ? J’ai dépassé la trentaine… Bon d’un autre côté, je sais bien que je suis à la ramasse : le fait qu’il appelle Angleton par son prénom n’est pas très bon signe.


			Je pose mon verre alors qu’il n’est même pas vide.


			— Pardon, mais pouvez-vous en venir au fait ? Vous voulez me parler de quelque chose, c’est évident. Le truc, c’est que j’ai passé une mauvaise journée, je suis pas très content d’être là et j’ai un peu de mal à gérer la situation. Bref, j’apprécierais beaucoup si vous pouviez commencer.


			Je vois ses lèvres bouger sous sa touffe faciale.


			— Très bien. (Il boit une gorgée de son whisky.) Vous avez sûrement remarqué qu’il y a beaucoup de personnes importantes ici. Tous ces fonctionnaires ont une carrière prometteuse devant eux. Dans dix ans, ils travailleront avec les membres du gouvernement et représenteront leur département au grand public. Vous feriez mieux de prendre des notes, Monsieur Howard, car même si vous n’allez certainement pas devoir vous occuper du grand public, vous nous représenterez face à ces personnes-là. Vous devez apprendre à leur parler. Si nous vivons suffisamment longtemps, bien sûr. Ha, ha.


			— Ha. (Je fais de mon mieux pour avoir l’air au moins un peu amusé.) Ha. Et donc ?


			— James vous a détaché à mon département pour un petit projet… Totalement dans vos cordes, ne vous inquiétez pas. Je veux voir dans mon bureau la semaine prochaine : lundi matin à onze heures pile. En attendant, vous avez de la lecture. (Il glisse un livre de poche sur la table.) Bonne soirée, Monsieur Howard.


			Il se lève, et avant que je puisse déblatérer une nouvelle connerie, il disparaît.


			Je tourne le livre entre mes mains. Spycatcher, de Peter Wright. « Best-seller international. » Je le fixe des yeux. De la lecture ? Wright… C’était pas un ex-agent du renseignement en cavale dans les années soixante-dix ou quelque chose du genre ? Comme c’est bizarre… Je prends mon whisky et j’ouvre le bouquin.


			Bon, au moins j’ai quelque chose pour m’aider à passer mes soirées, maintenant…


			Chapitre Trois : Une grosse tente


			Six maisons à l’architecture géorgienne sont regroupées dans l’une des avenues boisées derrière Sloane Square à Londres, au sud de Victoria et à l’ouest de Westminster.


			Dans la maison tout à l’ouest vit une sorcière.


			Un homme se tient devant la porte. Il porte un costume à rayures à l’ancienne et ses cheveux sont gris. Il pourrait être l’associé principal d’un cabinet d’avocats, ou un comptable en visite à domicile chez un riche client âgé pour parler de leurs affaires. Mais les apparences sont trompeuses. Il s’agit en fait de Gerald Lockhart, SSO8(L), et il vient pour le travail.


			Il existe de nombreux types de sorcières autoproclamées. Les plus courantes, les sorcières de jardin, sont généralement inoffensives. Ce sont des femmes d’un certain âge qui portent mal la couleur violette, ont au moins deux chats, s’occupent d’une boutique new age, recyclent tout avec fanatisme et croient parfois que des fées vivent au fond des bois.


			La sorcière qui vit dans cette maison-là ne porte pas de vêtements violets, n’aime pas spécialement les animaux domestiques, préfère la vente en gros à la vente au détail (mais n’est plus dans le commerce depuis quelques années), paie une entreprise de nettoyage pour s’occuper du recyclage, connaît plusieurs démons personnellement et est effroyablement dangereuse.


			Gerald Lockhart pose son doigt sur la sonnette. Avec une expression de sombre détermination étonnante étant donné l’action qu’il s’apprête à entreprendre, il appuie sur le bouton.


			Quelque part derrière la porte noire et brillante, une clochette tinte. Lockhart retire son doigt après une seconde, puis lève les yeux vers la discrète caméra au-dessus de la porte, de la forme d’une petite boule de golf noire. Il entend des bruits de pas quelques secondes plus tard.


			— Bonjour ? (L’homme qui ouvre la porte s’approche de la trentaine. Il a le crâne rasé et un bouc de tire-au-flanc, mais il porte aussi un costume de coupe tellement sinistre qu’on pourrait le prendre pour un croque-mort, si ces derniers portaient des chemises noires à col ouvert.) Ah, Monsieur Lockhart ? Je crois que Madame Hazard vous attend. Si vous voulez bien me suivre… Elle sera là très rapidement.


			Lockhart le suit dans un couloir carrelé et au travers d’une porte qui mène dans un salon à l’avant de la maison. Il y trouve des petites tables, des fauteuils et un sofa datant clairement d’un autre siècle mais en parfait état. Le majordome quitte la pièce. Gerald note avec intérêt sa boucle d’oreille, les tatouages sur sa nuque et la coupe de sa veste, conçue pour détourner l’attention de ses épaules larges et très musclées. Madame Hazard n’emploie pas du personnel de maison simplement pour faire riche. Lockhart prend une note mentale : il doit vérifier le passé de cet homme. Avoir un avantage sur les autres est toujours utile.


			Un peu plus de trois minutes plus tard, la porte du salon s’ouvre.


			— Bonjour, dit Lockhart en se levant par réflexe. Je vous remercie de me recevoir ainsi à l’improviste.


			— C’est un plaisir, comme toujours. (Perséphone est rayonnante. Sa diction est légèrement guindée, avec l’écho d’un accent italien lui prêtant un air musical : son professeur d’élocution est excellent.) Comment allez-vous, Gerald ? Et comment vont les enfants ?


			La sorcière porte une robe de laine grise toute simple, des collants noirs et des petits talons. Ses cheveux sont attachés à l’arrière de sa tête en une queue serrée et elle n’a que peu de maquillage. Son charme est presque adolescent. Elle bouge de manière fluide, comme si la gravité ne s’intéressait pas à elle. Lockhart trouve qu’elle se déplace comme une danseuse, mais il remarque la callosité de ses mains (habilement dissimulée par du fond de teint) et les muscles de ses bras et de ses épaules sous ses vêtements. Le ballet Casse-Noisette pour Karaté et Krav Maga, peut-être.


			— Polly va bien, dit Lockhart, sérieux. Darren récupère d’un virus transmis à la crèche et nous faisons attention au cas où Nicky l’attrapait aussi…


			Ils continuent à bavarder ainsi pendant quelques minutes. Pour un observateur peu au courant, elle pourrait passer pour une danseuse de ballet d’une trentaine d’années qui aurait épousé un homme très riche et de haut rang avec une grande propriété à la campagne, un siège dans la Chambre des Lords, des amis aristocrates, une place réservée à Eton pour le premier-né masculin, et ainsi de suite. Et Lockhart pourrait être un proche de la famille, un haut fonctionnaire de la vieille école, venu lui rendre visite pour lui parler des dernières rumeurs.


			Bien sûr, les apparences sont trompeuses : ils n’ont qu’une relation de travail, celle d’un officier du renseignement et de son agent. Reste que les apparences sont utiles, et les conserver même en privé sert à enraciner les habitudes au cas où ils avaient à se rencontrer en public.


			Après un moment, Lockhart arrive à court de civilités.


			— Pardon. Je vous fais perdre votre temps.


			— Oh, pas du tout. (Elle fait un demi-sourire et tend la main vers un dispositif ressemblant à une télécommande.) Bon. On peut parler, maintenant. Sans exagérer, bien sûr.

OEBPS/Images/codexapo_cover.jpg
e = " ~
- >39 30 S=ONUNN 00S






